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Prologue
Rome, Piazza del Fico
Lundi 11 décembre 2007, 20 heures
Otto Vorwitzig se préparait à fermer sa boutique d'antiquités. La journée avait été bonne. Il avait reçu la visite de deux acheteurs intéressés par des petits Guardi. Il pourrait en tirer un bon prix : au moins 500 000 euros. De quoi s'offrir des vacances bien méritées. Il envisageait de passer quelque temps en Égypte. À cette période de l'année, il faisait beau et pas trop chaud, surtout dans le Sud. Il avait bien besoin de ce repos. Les dernières semaines avaient été agitées depuis que ce Herbie Walldorff était venu le contacter au nom de ses anciens amis SS, réunis dans un organisme baptisé La Fraternelle.
Il sortit fermer les volets de sa devanture. Un méchant crachin avait sévi toute la journée sur la Ville éternelle ; en plus, il faisait froid. Bref, pas de quoi s'attarder au-dehors.
Un dernier coup d'œil dans le magasin et il pourrait monter dans son appartement douillet, juste au-dessus. Il se retourna pour se diriger vers la porte et la fermer.
Deux individus étaient à l'intérieur. Il ne les avait pas entendus venir, mais ils lui barraient le chemin. La trentaine, grands, manifestement allemands. Ils n'avaient pas l'air de clients. Surtout, ils n'incitaient pas à plaisanter.
— C'est fermé, dit Otto Vorwitzig. Si quelque chose vous intéresse, revenez demain.
— Mais c'est vous, Herr Vorwitzig, qui nous intéressez, dit l'un d'entre eux. Je suis Hans Vermeer, et voici Franz Dredich. Nous sommes envoyés par nos collègues de La Fraternelle. Vous connaissez, n'est-ce pas, Herr Haupsturn ?
Otto Vorwitzig reçut un choc. Comment le connaissaient-ils ? Cela ne présageait rien de bon.
— Et en quoi puis-je vous intéresser ? Puisque vous semblez bien renseignés, vous devez savoir que je n'ai plus de liens avec l'Allemagne depuis des dizaines d'années.
— Oui, nous savons cela.
— Alors que voulez-vous ?
— Vous avez récemment examiné un tableau qui contient des renseignements extrêmement précieux pour nous. Nous avons fait le déplacement pour les recueillir, dit celui qui se faisait appeler Hans. Ne nous dites pas que nous avons fait tout ce chemin pour rien !
— Je n'ai rien à vous dire à ce sujet, répondit vivement Vorwitzig. Maintenant, mieux vaut que vous sortiez tout de suite.
— Nous pensions bien que vous ne nous donneriez pas spontanément cette information, reprit Hans d'un air froid. Vous préférez la garder pour vous, mais notre mission est de revenir en Allemagne avec, chez nos amis de La Fraternelle.
— Sortez ou j'appelle la police, menaça Vorwitzig en se dirigeant vers le téléphone.
En deux pas, Hans et Franz avaient mis la main sur le téléphone et ceinturé le vieil homme qui se débattait.
— Au secours, à l'aide !
— Ferme la porte, ordonna Hans à Franz. Et aussi les volets. À cette heure, personne ne s'étonnera que la boutique soit fermée.
— Amène-le dans l'arrière-boutique, nous y serons plus à l'aise pour l'interroger, répondit Franz en fermant la porte.
Vorwitzig se débattait toujours, mais il n'avait plus la force de ses vingt ans, de cette époque où il procédait lui-même aux interrogatoires « musclés ». Petit à petit, il céda et se retrouva ligoté sur un fauteuil au milieu de son débarras.
— Mets donc un peu de lumière, demanda Hans. Alors, voilà, dit-il en s'adressant à Vorwitzig : ou bien tu nous donnes tout de suite les coordonnées du trésor inscrites quelque part sur le tableau, ou bien tu vas passer un moment très désagréable, surtout compte tenu de ton âge.
— Je ne sais pas ce dont vous voulez parler et je ne vous dirai rien, éructa Otto Vorwitzig.
Il avait beau être âgé, Otto était resté un dur que l'on ne pouvait manipuler comme un gamin. Et puis, ces deux-là lui manquaient du respect le plus élémentaire. Il se prépara à souffrir.
— Bien. Franz, à toi.
D'un énorme coup de poing en pleine figure, Franz Dredich fit éclater le nez de Vorwitzig.
— Attention, tu vas mettre du sang partout ! rigola Hans en lui donnant une bourrade à l'estomac.
— Tu ferais mieux de parler tout de suite, menaça Franz. Je me sens très en forme et Hans aussi. Et tu sais bien qu'on finit toujours par parler, hein, Herr Hauptsturmführer !
— Allez vous faire voir, répondit faiblement Vorwitzig.
— Tu es coriace, mais ce ne sera qu'un peu plus long, c'est tout, affirma Franz en lui écrasant de nouveau son poing au même endroit.
L'un et l'autre entreprirent de le rouer de coups. Mais Vorwitzig ne réagissait plus.
— Tu ne l'as quand même pas tué ? dit Hans à Franz.
— En tout cas, il n'est plus en état de répondre. On y a été peut-être un peu fort… Va donc chercher de l'eau qu'on le réveille, répondit Franz.
Un plat en émail bleu se trouvait à côté d'un méchant lavabo. Hans le remplit et en jeta le contenu en pleine figure d'Otto Vorwitzig. Sans résultat.
— Il ne réagit plus. Mais je sens encore son pouls, même s'il est très faible.
— Bon, on n'en tirera plus rien. On va le sortir dans la rue derrière et le laisser. La police croira que des petits malfrats l'ont agressé. Avec le temps qu'il fait, il ne sera pas découvert tout de suite.
Hans et Franz transportèrent le corps agonisant d'Otto Vorwitzig et le déposèrent entre les poubelles de la ruelle à l'arrière de la boutique. Puis ils firent disparaître les traces de leur passage, fermèrent soigneusement la porte et marchèrent jusqu'à la via del Corso, d'où ils prirent séparément un taxi pour l'aéroport. Le lendemain, ils montaient dans le premier vol Lufthansa pour Francfort.
Le corps d'Otto Vorwitzig fut découvert par les éboueurs. Transporté à l'hôpital dans le coma, il ne reprit jamais conscience.





1
Berlin, bureau de Heinrich Himmler
Mercredi 18 avril 1945, 9 heures
Un ciel charmant se déployait au-dessus de Berlin ; les platanes et les tilleuls bourgeonnaient. Il était 9 heures et les canonnades de l'artillerie soviétique s'étaient interrompues ; ça ne durerait évidemment pas, mais c'était toujours un répit de gagné. On ne voyait ni n'entendait de bombardiers au-dessus de la ville ; leur dernier passage remontait à 6 h 30 ; il avait évidemment étendu les champs de ruines dans la capitale et dévasté encore plus l'édifice de la Chancellerie : le somptueux hall de marbre n'était désormais qu'un amoncellement de gravats ; tous les services avaient été transférés dans la Nouvelle Chancellerie, à quelques dizaines de mètres de là. Mais l'immeuble de la Gestapo, à l'angle de la Prinz-Albrecht-Strasse et de la Wilhelmstrasse, était encore debout, bien que les étages supérieurs en fussent désormais détruits : l'on n'y travaillait plus que dans les deuxième et troisième sous-sols. Hâves et livides, les plantons de garde, en dépit du jeune âge de trois d'entre eux – seize ans ! –, n'avaient pas la mine printanière.
Au premier sous-sol, dans cette version modernisée de L'Enfer de Dante, le maître des lieux, le Reichsführer Heinrich Himmler, ministre de l'Intérieur et commandant de l'armée de réserve de la Wehrmacht, était assis à son bureau. Les yeux cernés.
Les nouvelles étaient sombres. Les armées soviétiques du premier front de Biélorussie, commandées par le général Georgy Konstantinovich Joukov, menaient la vie dure aux soldats du général Heinrici sur les hauteurs de Seelow. La chute de Berlin n'était qu'une affaire de jours. Réfugié dans son bunker, de plus en plus isolé de la réalité, le Führer pouvait toujours raconter que Berlin repousserait les envahisseurs, la fin était proche. Car une fois Berlin tombé…
Depuis la chute de Stalingrad, le « fidèle Heinrich » avait perdu la foi dans le triomphe du IIIe Reich.
Ses services de renseignement lui avaient brossé un tableau consternant des forces que l'URSS, les Anglais et les Américains déployaient contre l'armée allemande.
Il n'y pouvait rien. Tout juste avait-il le vague espoir de succéder à Hitler, dans le cas où le titre de maître du Reich échapperait à cette outre décorée de Goering, héritier désigné par le décret du 29 juin 1941. Sa bouche se crispa.
Mais, ce matin-là, il avait un autre souci en tête : mettre en lieu sûr le trésor amassé depuis la Nuit de cristal de 1938 par la confiscation des biens juifs, d'abord en Allemagne, puis dans les pays occupés, notamment en France. Ces rafles avaient d'abord été menées par des escouades spécialisées, les DSK ou Devisenschutzkommandos, sur l'ordre de Hitler, qui leur avait accordé des pouvoirs illimités. Ils avaient forcé les coffres des banques, pillé les caisses d'épargne, les joailliers et même les citoyens fortunés. Le fruit des razzias avait été directement versé à la Deutsche Bank pour financer les efforts d'armement.
Mais les SS, la Schützstaffel, n'avaient pas été en reste : ils s'étaient, eux aussi, servis sur les vaincus ; la frontière entre leurs rapines et celles des DSK n'avait pas toujours été très claire.
Ainsi Himmler présidait-il au sort d'un magot indépendant des réserves de la Deutsche Bank et soumis à sa seule autorité. Ce trésor de guerre ne consistait pas seulement en numéraire, dollars et livres sterling, mais aussi en lingots ; et la masse de ceux-ci avait été enrichie au fil des années de pièces fondues avec les bijoux, chaînettes, alliances et même les dents en or prélevés sur les cadavres des camps, sans parler des milliers d'exécutions effectuées dans le cadre de l'opération Nacht und Nebel, « Nuit et brouillard », liquidation d'ennemis potentiels sans jugement ni incarcération, souvent en représailles des meurtres d'officiers par des partisans. Une partie avait été déposée dans des banques helvétiques, certes, mais il en restait beaucoup à Berlin. Il s'était fait communiquer les comptes : 8 645 lingots d'or d'un kilo pièce, plus quelque cinq mille lingots d'argent et des sachets de pierres précieuses.
Il était hors de question de verser ce trésor à la Deutsche Bank. Il fallait le transporter au plus vite hors de la capitale. Mais où ? Pris d'une fièvre soudaine, Himmler avait convoqué le Dr Ernst Kaltenbrunner, successeur de Heydrich à la tête de la SD, la Sicherheitsdienst ou Sécurité générale du Reich, pour le consulter sur ce point.
Le chef des camps de concentration du IIIe Reich et celui des SS se faisaient donc face. Son menton fuyant prêtait à Himmler une ressemblance avec un blaireau binoclard. La face ravagée et mal rasée de l'autre évoquait un chien danois navré. Il n'empêchait que leur attitude était celle de deux fauves pelés se flairant à distance.
— L'une des régions les plus sûres, déclara Kaltenbrunner en réponse à la question qui venait de lui être posée, me semble être certainement dans les Alpes autrichiennes. À Alt Aussee, près de Salzbourg, se trouvent d'antiques et vastes mines de sel. C'est là, d'ailleurs, que le Führer et le Reichsmarschall Goering ont déménagé leurs collections d'art.
L'idée d'entreposer le trésor dans la même cachette que Goering rebuta d'emblée Himmler. Il imagina sur-le-champ les subordonnés de celui-ci se servant dans les caisses de lingots.
À la mine de son interlocuteur, Kaltenbrunner comprit que la suggestion ne le séduisait pas du tout.
— Vous n'ignorez pas, Herr Reichsführer, reprit-il alors, que la plus grande partie des réserves d'or du Reich est entreposée à Merkers.
Himmler hocha du chef. Ce village se trouvait entre Berlin et Francfort.
— Encore des mines de sel.
— Elles sont remarquablement gardées, Herr Reichsführer. Il y a là-bas au moins deux cent vingt tonnes d'or.
Himmler en ignorait le montant ; il en ravala sa salive. Lui qui se faisait du mouron pour ses huit tonnes !
— Kaltenbrunner, la sagesse conseille de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier. De toute façon, Merkers est désormais hors de notre portée. Je vous demande de considérer une cachette à laquelle nous ayons encore accès et à laquelle personne ne penserait.
Au terme d'un bref silence, Kaltenbrunner laissa tomber un mot énigmatique :
— Les lacs.
— Les lacs ?
— Les Alpes autrichiennes abondent en lacs.
Bref silence.
— L'un d'eux a déjà été choisi par une éminence, ajouta Kaltenbrunner.
Himmler ne broncha pas.
— C'est du domaine réservé.
— Ou vous le dites ou vous n'en parlez pas.
Kaltenbrunner soupira :
— Le Reichsleiter secrétaire du Führer.
Martin Bormann, donc. Bien qu'habitué à en entendre de toutes les couleurs, Himmler haussa les sourcils. Où donc Bormann aurait-il réussi à trouver des fonds ? Et pourquoi les mettait-il en sécurité à part ?
— Il a immergé un grand nombre de caisses dans le lac Toplitz, dans les Alpes autrichiennes.
— Il n'a pas confiance dans les mines de Merkers ?
— Ces caisses ne contiennent pas de l'or, ou en tout cas pas seulement de l'or, mais des documents.
Bormann savait donc lui aussi que la partie était perdue.
— Il y a un lac près d'Alt Aussee.
— Quelle profondeur ?
— Une centaine de mètres. Les caisses y seraient en parfaite sécurité.
Ce Kaltenbrunner avait décidément pensé à tout. Aurait-il lui-même déjà immergé des caisses dans ce lac ? Il entendit la question que Himmler n'avait pas posée :
— Je n'ai rien confié aux eaux de ce lac, Herr Reichsführer, mais j'y ai déjà pensé. Parce que les populations des environs sont habituées à voir des convois nocturnes sur les routes. Elles ne s'étonneraient donc pas d'un convoi de plus. De plus, je possède une petite maison sur les rives de ce lac. Je pourrais éventuellement vous être utile.
L'offre n'était certes pas superflue.
— Je retiens votre suggestion.
Himmler remercia son visiteur. L'autre se leva et ils échangèrent les Heil Hitler ! de rigueur. Dès qu'il fut sorti, Himmler fit convoquer le Obersturmführer Herbert Steiner.
 
Un brillant sujet, ce Steiner. Pas une tête brûlée, un Draufgänger, non, une tête froide. La trentaine, et déjà un beau palmarès : en 1939, il avait, simple soldat, fait partie du kommando SS d'Alfred Naujoks. Celui-ci avait monté l'attaque simulée de la station radio de Glewitz, à la frontière polonaise, qui avait servi de prétexte à l'attaque contre la Pologne. Enrôlé ensuite dans la Leibstandarte Adolf Hitler, il y avait été distingué par Otto Skorzeny, la recrue préférée de Himmler, pour l'Operation Eichenholz, « opération Chêne », qui avait été l'un des succès les plus spectaculaires des SS : la libération de Mussolini au Gran Sasso, dans les Abruzzes, le 12 septembre 1943. Lointain parent du général SS Felix Steiner, ce qui constituait en soi une recommandation, Steiner était monté en grade. Dans son plus récent exploit, en décembre 1944, il avait aidé Skorzeny à introduire de faux GIs dans les lignes alliées, lors de la bataille des Ardennes. Ceux-ci, d'abord passés inaperçus, avaient procédé à des sabotages divers et créé des difficultés sans nom aux Américains en modifiant les poteaux indicateurs. Un vrai succès.
Parlant couramment l'anglais – sa mère avait été une Londonienne – et le français, car il avait épousé une Parisienne avant la guerre, père de trois enfants, Steiner était une recrue idéale pour la mission que Himmler avait en tête.
Cela étant, Himmler n'avait pas le choix : il restait peu d'hommes à Berlin qui ne fussent pas dans les troupes des généraux Wenck, Steiner – un lointain parent de l'autre – et Busse. Même des adolescents avaient été incorporés dans les équipes chargées des canons de défense antiaérienne de la Flakturm, au Tiergarten, ou zoo.
Steiner entra. Ah, enfin un SS qui avait le teint frais ! Himmler lui fit un grand sourire, ne se doutant évidemment pas de l'effet contraire que son rictus pourrait avoir sur son visiteur. Steiner arborait évidemment la Croix de fer qui lui avait été remise par le Führer en personne. Himmler lui tendit la main :
— Obertsturmführer Steiner, asseyez-vous. Un café ?
Un café, luxe rare, quasi fabuleux à Berlin, mais surtout témoignage de la faveur du chef de la Gestapo. Quel en était le motif ? Steiner hocha la tête. Himmler donna un ordre au planton chenu qui se tenait à la porte, trop vieux pour participer à aucun autre combat que celui qu'il livrait à l'arthrose.
— Mon cher Steiner, cet entretien doit rester secret. J'ai une mission à vous confier. Elle ne peut être menée que par un homme d'une fidélité absolue à notre Führer et à moi-même. Un homme capable de prendre des décisions rapides. Telles sont les raisons pour lesquelles je vous ai choisi.
Un silence et un long regard. Steiner le soutint comme le robot qu'il était censé être.
— À vos ordres, Herr Reichsführer.
— Sur le plan militaire, la situation est désespérée. Nos ennemis sont puissants. Mais cela ne signifie pas que le combat s'arrêtera à la défaite des armes. Il se poursuivra sur d'autres terrains. Pour cela il nous faudra de l'argent, beaucoup d'argent. Nous avons été prévoyants : il existe. Il faut maintenant le mettre en sureté. C'est la tâche que je vous assigne.
La porte s'ouvrit. Le planton apporta une tasse sur un plateau et la déposa sur un guéridon près de Steiner, puis se retira. Un café ! Steiner sourit. Il s'empressa de le déguster pendant qu'il était chaud. Ah oui, un café ! Mais sans sucre, évidemment.
— Je vais vous confier une partie de ce trésor : 8 645 lingots d'or d'un kilo pièce et 5 020 barres d'argent d'un kilo également. Les caisses se trouvent actuellement dans le sous-sol de la Flakturm du Tiergarten. Votre mission consistera à les acheminer vers un lieu sûr qui vous sera indiqué dans les prochaines heures. Vous disposerez pour cela de six camions, huit chauffeurs et une escorte de douze SS.
— Je remercie le Reichsführer pour la confiance qu'il me témoigne.
— Vous serez muni de toutes les autorisations nécessaires ainsi que d'un document qui vous permettra de réquisitionner, s'il le faut, n'importe quel militaire de l'armée de réserve.
Steiner hocha la tête, sans relever qu'il ne devait pas rester grand monde de cette armée de réserve.
— Il faudra des hommes pour ce transfert, Herr Reichsführer.
— J'y ai pensé. Vous ne pourrez évidemment disposer de militaires. Je mettrai donc à votre disposition vingt-cinq prisonniers de guerre.
— Ils parleront allemand ?
— Ce sont des Ukrainiens et vos ordres leur seront traduits par l'Oberst Vassil Mikkelitch, qui parle leur langue. C'est presque du russe.
Steiner paraissait sceptique sur la main-d'œuvre proposée. La condition physique des prisonniers de camp de concentration ne faisait mystère pour personne.
— Pardonnez-moi, Herr Reichsführer. Mais ce travail exigera de gros efforts physiques. Croyez-vous que ces hommes seront en état de le fournir ?
— Je reconnais là votre attention au détail, Steiner. Bien. Oui, ils seront en état. Ils ont été capturés il y a une vingtaine de jours.
— Pardonnez-moi encore, Herr Reichsführer, mais pour la sécurité de l'opération, je crois nécessaire que les chauffeurs soient allemands.
— Je comprends. Il en sera ainsi. Veuillez revenir à 16 heures pour vos instructions. Vous partirez demain matin. Je pense que vous devriez arriver à destination dans trois jours.
— Un dernier mot, mon cher Obersturmfürher – Himmler avait pris sa voix la plus douce. Il va sans dire que, pendant toute cette mission, votre famille reste sous notre protection, elle l'est d'ailleurs déjà. Je suis certain que tout se passera bien, mais j'ai l'habitude de prendre mes précautions.
Steiner savait parfaitement ce que cela voulait dire. S'il ne menait pas sa mission de manière tout à fait satisfaisante, sa famille serait exécutée. Il connaissait assez, et de l'intérieur, le monde des SS pour avoir encore un doute à ce sujet. Certes, cela ne l'amusait pas du tout, mais il connaissait les règles du jeu. Déjà bien déterminé à accomplir les volontés de Himmler, il avait maintenant une forte raison supplémentaire.
— Merci de votre sollicitude, Herr Reichsfürher, murmura-t-il.
— J'ai prévu une récompense pour vous montrer dans quelle estime je vous tiens. Si tout se passe comme convenu, ce dont je ne doute pas, vous et votre famille recevrez des laissez-passer pour quitter Berlin afin de vous rendre dans l'Obersalzberg, où vous serez plus en sécurité. Et je suis sûr que là vous serez une fois de plus utile à la défense du Vaterland.
Steiner se leva.
— Je vous remercie, Herr Reichsführer. Heil Hitler.
— Heil Hitler.
Quelques minutes plus tard, Steiner se retrouvait sur la Wilhelmstrasse. Les canonnades soviétiques avaient repris. Dans les yeux du jeune militaire brillait pourtant la joie de revoir bientôt les paysages familiers des Alpes bavaroises et de courir dans la montagne avec sa femme et ses enfants.
Loin, loin de cet enfer !
 
Après le départ de Steiner, Himmler se leva et arpenta son bureau.
Poursuivre le combat quand Berlin serait tombé, oui : les partisans disséminés dans les montagnes pourraient reprendre le contrôle de toute la région autour de Berchtesgaden, jusqu'à Salzbourg, Linz, peut-être Vienne à l'est, Munich à l'ouest, voire au-delà… Ni les Américains ni les Anglais, et encore moins les Soviétiques, ne se doutaient des arsenaux enfouis dans les parages et de la détermination des troupes à défendre leur sol contre les envahisseurs. Quelques semaines suffiraient à leur rendre la vie intenable. Encore fallait-il savoir quelles étaient les dispositions du Führer. Dans quelques jours, il faudrait à l'évidence évacuer la capitale ; mais pour quelle destination ?
Il avait l'option d'aller, sous un prétexte ou un autre, rendre visite à son maître dans le bunker de la Chancellerie, à quelques centaines de pas de là. Mais l'humeur de Hitler était devenue étonnamment imprévisible ces derniers temps : il pouvait dire à midi le contraire de ce qu'il avait dit le matin ; et, le matin, il avait déjà dit le contraire de la veille. Une seule personne connaissait ses idées les plus secrètes quand elle ne les lui dictait pas à l'occasion, Martin Bormann, son véritable homme de confiance, secrétaire de la Chancellerie et chef de fait du Parti, sans doute l'individu le plus puissant du Reich en ces heures ténébreuses.
Le réseau téléphonique de Berlin était mort et un message par télétype serait lu par trop d'yeux. Himmler se rappela que, dans deux jours, Hitler aurait cinquante-six ans et que cette date avait toujours fait l'objet d'une célébration. Il se rassit pour rédiger un billet dont la teneur était la suivante : « Que prévoyons-nous pour l'anniversaire de notre bien-aimé Führer ? » Il appela un planton et le chargea de porter le billet au Reichsleiter. Bormann était trop avisé pour croire que Himmler se souciait vraiment de l'anniversaire de Hitler et ne pas deviner que la véritable question résidait ailleurs.
En effet, peu avant midi, le planton annonça le Reichsleiter Bormann. Celui-ci saisissait toutes les occasions de sortir du bunker, des caves mal aérées à quinze mètres de profondeur, près de cinq étages, sous terre ; il y étouffait ; il étouffait même à Berlin : il avait besoin du grand air.
Bormann entra, le pas lourd, et vrilla Himmler d'un œil inquisiteur. Sans dire un mot, il se laissa tomber dans le fauteuil en face du bureau.
— Bienvenue, Herr Reichsleiter.
— Que voulez-vous savoir, Herr Reichsführer ?
— Célébrerons-nous l'anniversaire de notre Führer à Berlin ou dans l'Obersalzberg ?
— Il avait parlé d'aller à Berchtesgaden, il n'en parle plus. S'il y a une célébration, je pense qu'elle aura lieu à Berlin. Il n'a pas quitté le bunker depuis le 16 janvier et ne semble pas disposé à le faire. Je me demande s'il en sortira vivant. Son état physique n'est pas brillant.
Les traits de Himmler se figèrent. Un silence de plomb suivit pendant quelques instants.
— En quoi cela vous préoccupe-t-il ? demanda Bormann.
— Je suis tenu de faire des prévisions. Il nous faut établir des plans sur ce qui arrivera après l'entrée des Soviétiques dans la ville. Nous avions évoqué une résistance dans le sud. Il nous faut organiser des transports d'armes, de munitions, d'équipements… De fonds, aussi. Le succès de ces plans dépend évidemment des intentions du Führer et de sa présence dans la région.
Bormann ne réagit pas ; il leva seulement le visage vers Himmler. Une lassitude intense accentuait les effets de la tension nerveuse et de la fatigue.
— On peut toujours faire des préparatifs, laissa-t-il enfin tomber. C'est ce dont vous avez chargé Steiner ?
Une crispation involontaire et fugace modifia les traits de Himmler : Steiner aurait-il déjà commis une indiscrétion ? En si peu de temps ? Bormann devina l'inquiétude de son interlocuteur :
— Je l'ai vu sortir d'ici, tout à l'heure. Transport de fonds ?
Il était risqué de finasser avec Bormann ; Himmler acquiesça d'un hochement de tête.
— À Merkers ?
— Non. Lui-même ne sait pas encore la destination.
— Pas à Alt Aussee, j'espère ? C'est là que le Reichsmarschall a entreposé ses collections…
— Vous craignez qu'il puise dans les réserves du Reich ? lança Himmler, un rien ironique.
Bormann haussa les épaules. Son aversion pour le Reichsmarschall Goering était connue des initiés.
— Dans l'eau, alors ?
Himmler esquissa un sourire fin. Il était vraiment difficile de garder un secret à Berlin !
— C'est la solution que j'ai choisie. J'espère que nous aurons au moins le temps d'aller repêcher tout ça, soupira Bormann.
Ce n'étaient pas vraiment des paroles encourageantes.
— J'aurai besoin, Herr Reichsleiter, que vous signiez quelques réquisitions de chauffeurs, de camions et de bons d'essence pour ce transport. Bien entendu, en échange, je vous donnerai l'emplacement exact où nous aurons déposé le magot.
Bormann hocha la tête.
— Elles sont prêtes ?
— Elles vont l'être tout de suite.
Himmler appela sa secrétaire et lui ordonna de rédiger les bons. Dans l'intervalle, il demanda :
— À propos, où se trouve exactement Goering en ce moment ?
— Toujours en Bavière, allant et venant entre son chalet de l'Obersalzberg et les châteaux de Louis II, où il entrepose ses fameuses collections. Mais il sera certainement présent pour l'anniversaire. Quand je pense…
Il n'acheva pas sa phrase. Mais point besoin d'être sorcier pour savoir ce qu'il pensait : selon le décret de 1941, s'il advenait quelque chose à Hitler, Goering serait son héritier désigné.
La secrétaire apporta les documents requis, Bormann les signa et la secrétaire tendit à son maître le tampon qui les officialisait.
— On étouffe ici, comment arrivez-vous à respirer toute cette poussière ? s'écria Bormann en se levant. Vous vouliez savoir autre chose ?
— Non, Herr Reichsleiter, je vous remercie de votre visite.
Bormann s'inclina et quitta la pièce. Himmler alla examiner la carte d'état-major fixée au mur près de son bureau. Il l'étudia longuement et hocha la tête. Puis il alla se rasseoir. Les mots de Bormann résonnaient encore dans sa tête : J'espère que nous aurons au moins le temps d'aller repêcher tout ça.
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